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P E R S O N N A G E S. 

VIC T o_ R, Citoy,n_-,aisé, Soldat } 
Le C. · vALVILLE, 

Volontaire. 

V I C T O R IN E, sa Fille. La C. SE\l'IGNY. 

DUFRANë, 

LE H -A RD I, } 

VÉRONIQ.UE, 

( Le C. DU CAIRE. 
Volontaires . ._ 

t Le C. DUBOIS. 

Gouvernante } 
La C. BERGER. 

de VI c -r o. R 1 NE. 

U N O F F I C I E R .. Le C. FILLON, 

V O L O N T A l RES, 

La Scène est dans une Place assiégée. 

L E Théâtre représente l'entrée du Jardin de V 1 c -r o R" , 

A droite ût sa maiJon ; à gauche un bosquet décB1wert 

au milieu duq1ttl ut une table ronde , de pierre; au 

fond , une grille avec sa porte dans le milieu. 

La crille est censée séparer la Cour-jarr/,in d'une rue 

au-delà dt laquelle est le Remj1art. Un Corps de gard:t 
~~ ~ ·- \ \ . 

<!Jt pre-.rum .JlJJenan1 de tres-pu s a ln grilte. 



AU PLUS_ BRAVE 
LA 

CO·MÉDIE .EN ·ÜN A€~TE , 

EN P R 0 ' S- E, 

/\ ' MELEÈ DE CHANT. 
,; 

' ' S C E._N E P R E M I E R E. 

VICTOR, L;E: HARDI, L'OFFICIER 
' ' VOLON TAI R, ES, costumé-s comme des gens 

qui ont j1assé la nuit au corps-de-garde. Au lever de 
la toile, ils sont diversemer.t grouppés assis ou debout 
auto•.ir ' d'une table sur laquelle so11t dei verrts avec 
deux .flacons d'eaù de vie, -

v; C TOR, en Carmagnsle. 

J E suis bien aise, Camarades , que la très grande 
proximité où est mon jardin, du poste que vous 
occupez, me procu;e l'agrément de vous offrir la. 
p t:titc goute. 
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L' Û F F I C I E R, 

' Après une nuit passée au Corps de garde , c:e 
n'est pas de refus ; c'est le lait du soldat. 

Victor remplit les verres. 
Q u !: cette eau, qui donne la vie , 

Double la vigueur de nos bras! 

Il faut des forces aux soldats, 

Pour servir la patrie, 

:Buvons à sa prospérité, 

C'est boire à notre santé : 

Car sans la Libertê, 

Que faire de la vie ? 

CH Œ u R. 

:Bu vo N â, etc. 

LE HARDI. 

M A R s , dit-Qn, puisoit sa valeur 

Au caveau du Dieu du Tonnerre , 

Le vrai nectar est dans ce verre , 

Le; vrai couràge est dans le cœür, 

CH Œ u R. 

L .t vrai nectar, et1. 

L' Û F F I c I E R, 

Q u E la raison , mes bons amis , 

i.n-clcqà de - l'excès s'arrête; 

Ce n'est qu'en conservant sa tête, 

Qu'on la fait perdre aux ennemis. 

LE HAR1)I. 

PL us qu'une rasade, 

Je la porte à la bc:iuté, 
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;. Victor. A ta fille camarade. 

Le Français a toujoù rs fêté, 

Et la gloire ·et la beauté. 

CH (EU R. 

A. ta ,!ille camarade. 

To US ENSEMBLE,· 

Q u E cette eau qui donne la vie , etc. 

L ' Ü F F I C I E R. 

A-propos, est-il vrai que tu maries bientôt ta 
Victorine? 

VICTOR. 

Rien n'est plus vrai. Elle a seize ans ; il faut qu'elle 
s~rve l'État à sa manière. 

LE HA RF) l. 

Tu prends-là un joli moment, celui où la place 
est assiégée. 

VICTOR. 

Plus le siège nous_ enleve de monde, plus ii 
faut presser les mariages. 

L' Ü FFI CIER. 

Il a raison, le -papa Victor. N'est-ce pas auss i 
une superbe musique de nôces pour la fille d'un 
soldat que le bruit des tambours et des canons ? 

LE HARDI. 

Et s1 la place est prise ? 
A 3 

/ 
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L'O 1' FI C J E R-

Elle ne le sera pas ou nous ne serons plus. 

VICTOR. 

Et Dufr:mc ? Pourquoi ne le vois-je pa$ parmi 
vous? 

L'O F F l C I E R. 

Il est de garde à la porte haute, 

LE HARDI. 

Revenons au mariage. Tu veux, sans d<'>ut'e, que 
l'époux de ta fille ait de la fortune, toi qui es riche? 

VICTOR. 

Plus ma fille a de biens, moins il en faut à mon 
gendre. 

L'O F F I C IER. 

C'est parler, ça! Serions-nous sous le régime des 
mœurs, et de l'Égalité, si l'homme opulent ne s'al­
liait qu'à l'opulence? 

VICTOR. 
1 

Mon enfant est une des plus jolies filles de la 
Commune. 

LE HARD-I, 

La i,lus jolie, sans contredi~. 

VICTOR, 

Ib bien, Je la donne a1,1 plus bn.ve , 

Du jardin èe 1a Pa.rie 

Ch ;, 1uc bell~ ~-a une f!c ur; 
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L.a p'lus jolie 

Doit être le prix Ratcur 

Du plus brave défenseur 

De la "Patrie . 

. L'amour ici pour son flambeau 

Doit prendre celui de la gloire; 

C'est du drapeau de la victoire 

-Qu'il doit se former un bandeau. 

Du jardin, etc, 

.. 

Oui, je n'exige autre chose de mon gendre, que 
<l'être riche en vrai courage. 

LE HARDI • 

. Je te prie de te souvenir que j'ai fait mes preuves. 

L'-0 F F l C [ER. 

Tu le dis trop. 

LE H 'ARDI. 

U n'y a que les sots qui se méconnoissent. 

L'O FFI Cl ER. 

Il n'y a q1Ue le-s fanfarons qui se vantent. 

LE HARDI. 

Mais, enfin , .quel est le brave à qui la main .de 
Victorine est promise? 

V l C TOR. 

I.e Gomité militaire le nommera. 

L ' Ü F F I C I E R, 

Tu as bien fait de t'en ·rapporter à lui; sa déci­

A 4 
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sion devient une espèce de loi, qui, sans étouf • 
fer les jalousies, prévient, au moins, les quérelles. 
( rtgard;nt à sa montre) Camarades , le tems passe , 
ici, bien vite, retournons à notre poste, ( à Victor) 

Grand mer,ci de ta bonne liqueur. ( ils sortent.) 

e 02. ,cw,;a;,.c --◄ &EFUBMSZGr.1. •saac 45 

1 

SCENE II. 

VICTOR, L EHARDI. 

LE HA R :0 I. 

J .E suis fâché que tu n'ayes pas mis ta fille à un 
concours différent; je t'aurois apporté pour ma part• 

dix à douze moustaches d'Autrichiens. 

VICTOR, 

Prends seulement garde aux ti;~nnes. Di5;-en moim ,. 
et fais-en plus, 

LE HARDI. 

C'est qu'on m'a vu, plus d'une fois, au c.hamp 
d'honneur .. 

VICTOR .. 

l'e crois-tu le seul bon soldat de la garnison? 

LE HARDI. 

Je ne dis pas cela; mais conviens avec mo:. ... • 

V 1 C T O R, 

Je ne m'explique-pas. Le Ccm:té décicl::-ra; et il 
s:en occupe à ce moment. 
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LE HARDI, 

A ce moment? 
VICTOR. 

Oui. 
L R HARDI. 

Je cours lui rappeller mes services ; trop souvent, 
les absens ont tort. ( il sort. ) 

iï.ti.Z . ~ 

' SCENE III. 

V I C T O R , seul. 

C E qu'il dit-là, pouvoit être vrai, autrefois. 
Quand un gouvernement corrompu n'accordait rien 

qu' à l'intrigue, il falloit bien que les intrigans 
assiégeassent la porte du distributeur des graces• 
Mais il n'y a plus, auj ourd'hui, d' enfant d e la fa• 
veur ; nul n'est fils que de ses vertus. ( il s'approche 

de sa maison et il appelle) Véronique. 

li ktMJL.1&4 #6 s 

' S C E N E I V. 

VICTOR, VÉ RONIQUE. 

V É R o N 1 Q_U E , avec vo lubi{;te. 

Qu E desire le Citoyen? d epuis qu e j'ai eu le 
bonheur d' entrer d ans la ma ison du Citoy en, il a 

dû.s' apperceyoir ql1 c j e s1,.Jis ; à chaqn: in st:mt, dis~ 

' I 
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posée à lui prouver mon zèle et mon att:ichcment 
à son service. 

VICTOR. 

Ma fille est-elle habillée? 

V F. R ON I Q,U l!. 

Oui , Citoyen. Mais il faut qu'elle s'habille cqmme 
pour un jour <le noce! On dit qu'elle se marie de­
main, après demain, peut-être aujourd'hui. ]'aJ. 
soutenu que cela n'était pas ; car, enfin , j'en sau_ 

rois quelque cho~e. 

VIC T O t. 

A-t-elle déjà déjeuné ? 

VÉRONIQ,UE. 

Non, Citoy.en Mais· c'est bien plaisant; on ajoute 
que le Citoyen, fai-t de s·a fille une espèce de billet 
<l~ _loterie, et qu'il s'en rapporte, pour le choix 
d'un époux, au hasard de l~ décision d'uo Co.­
mi té. 

VICTOR. 

Et le déje~ner de ma fille est-il prêt?,_ 

VÉRONIQ,UE. 

Oui, Citoyen. Cd,ui qui obtiendra la ,préférence 
fera, certainement. bien des jaloux. Pour moi, je 
fai~ des vœuJt sincères pour le Citoyen Du franc, 
e t je crois que le cœur de la belle Victorine . . , . , 

VICTO R, 

Q_J1 C dis-tu <l e Dufr,a-nc? 



( II ) 

V É R O N I Q. U É. 

Rien , Citoyen, rien. ( à part) 0 ciel! Q.u'allois-je 

faire? 
V I c T o R ; à jJart. 

Quelle babil!arde , ma belle-mèr~ m'a donné là! 
(haut) Véronique enlève ces bouteilles, ces verres; 
apporte ici le déjeuner de ma fille, et fais-là venir· 

V É R o N I Q. u E. Elle va d'abord vers la table; puis 

revient. 

Oui , Citoyen. Si vous voulez, j'irai avertir tout 
·de suite la Citoyenne votre fille.. . . . ma_is non, 
il vaut mieux, comme vous me l'ordonnez , que 
j'enlève ceci sans différer. _Oh ! je ne serai pas long• 

tems à revenir. Ne vous impatientez pas. 

Elle emporte ce qui est rnr la table. 

11,..U..Qtm.tw~~;;:::;;::ppr;;r • 
' S CENE V. 

V I C T O R , seul. 

l\;1 A fille seroit-elle en ' effet amo'll_reuse?., 

rien ne me l'a fait encore appercevoir. : ... je n'aime 
point les mariages d'intérêt; ceux d'inclination ont 
bien aussi leurs dangers. L'inclination n'est, trop 
souvent, fondée que sur l'erreur des sens; et le 
goût , sans l'estime ne peut durer .... Les mœl-!rS ! 
les mœurs ! elles sont le gage du salut p11blic, et 

-la source du bonheur des famille s. 
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' SCENE VI. 

VICTOR , VIC T ORIN F,, V É R O NI Q..U E , 

arrangeant le déj eu11er. 

VICTOR. 

VIEN s, ma fille , vien$ embrasser le meilleur 
de tes amis. ' 

VICTORIN i. 

Je n'ai jamais douté, mon père , de ton attache­
p1ent pour moi. 

\T f. R O N I Q. U E. 

Voilà du thé pour la Citoyenne; qu'est-ce que 
j'apporterai po1ir le Citoyen? du chocolat? du beurre 
frais, des petites raves ·? 

VICTOR. 

Un verre de vm. 

Véroniqut sJ,rt. 

&atih#♦:lb"Y-ii!&◄F »49MiiM &i44 &&S::.P i ""!!::!'!l_ 

' SCENE VII. 

V I C T O R, V I C T O R IN E. I 

V I c T o R, lui versant du thé. 

Co MME N c E toujours ton déjeuner. La plus grande 
preuye, mon enfant, que tu pui~ses recevoir de ma 
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tendresse, est la manière même dont je te donne 
un mari; je veux que le plus bravé épouse la plus 
belle. 

VIC T O R l NE, 

Je ne suis pas à beaucoup près la pl1;1s belle; 
mais pourquoi m'exposer à épouser 1:1n i~corinu? 

VI 'c T ô R:' 

Un ir,.connu , ma fille! le bon Républicain n'est 
un inconnu pour personne .. 

V r c T o R r NE. 

M-ais crois-tu donc que le cœur se donne ainsi, 
à volonté? 

~~~WWW!.§;iililœ+e:tti i a tiSlêM.WWWWBEli&Da•www. 

' SCENE VIII. 

Les mêmes, _V_É RONIQUE, aj1.pôrtan't du pain 

et du -vin. 

V t C T O R. 

Je: te remercie , Véronique,· asûeds - toi là, et dé~ 
jeune avec nous. ( à sa fille j Lè cœur, ma fille ! il 
est sujet à trop d'illusions ·pour fai-re un -bon choix. 
Élhc ton ame à la hauteur de la République. Songe 
plus aux obliga tions que le mariage impose, qu'aux 
agrémens qu' il promet. C'est une associatio.11 civique, 
à laq uclle la nature n'attache quelques attralts, que 
pour nous lier davantage au devoir; et, pour. une 
association cl.e cette importa-nce, l'homme qu'on 

estime, vaut souyent mieux 9.ue l'qomme qu'on aime,· 
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VÉRONl(;lUE , 

Du Citoyen père 

L'avis esl fort bon, 

C'est parler raison 

De feu mon grand père , 

A ma pauvre mère, 

Voici la leçon. 

J z veux que l'estime 

Dirige l'amour, 

Mais j'ai pour maxime 

Qu'il faut qu'à son tour, 

ne ses feux, l'amour 

Réchaulfe l'estime. 

LE u R parfait accord. 

Fait le bon ménage. 

Seule , en mariage, 

L'estime aurait toit. 

L'euime est de glace , 

L'amour eu brûlnnl; 

M;ii$ • il est charmant , 

Et rien ne remplace 

Cc doux sentiment. 

V I c T o R , à Vércni1ue. 

Véronique~ ..... . 

- f V É R O N I (;l U E. 

j 1: veux que l'estime ,' etc, 

V l C TOR I NE. 

Tu me tro{ivcras toujouri disposée à t' ubéir ,, •• , 
p uisqu'à mon obéissance .... -est attaché ton bonheur, 

VICTOR, 

Et plus encore le tien. (or.sonne dans la maison) 

on a sonné. 
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VÉRONIQ..UE. 

Je vais voir çe que c'est. 

VICTORINE. 

Tu m'apporteras mon ouvrage, je travaillerai ici. 
Il fait si beau! ( à part) j'espère aussi que Dufranc 
s'y rendra. 

' SC EN E IX. 
V I C T O R , V I C T O R I NE. 

VICTOR. 

C ' 
E TT E femme est bien causeuse .. , .. au reste 1 

chacun a ses défauts. Revenons à ce que je te disois: 
on n'est epouse, ma fille , que pour devenir mère,_ 
Épouse ! Mère! qnels engagemens renferment ces 
deux mots! Le fardeau du m;niage est quelque_foi, 
bien lourd; et l'amour , s'il est seul, se lasse bien• 
tôt de le porter , parceque, chaque jour , l'amour 
s'affoiblit. Au contraire l'estime mutuelle en allee:e 
le poids , parce que le teros ajoute sans-cesse une 
force nouvelle à ce sentiment. 

V I C T O R-I N E, 

Il me semble que Dufranc est bien estimable. 

VICTOR, 

Oui ; il i;e conduit avec autant de sagesse que 
de courage ; mais il n'est pas le seul qui merite 
cet éloge. Le Hardi, et d'autres iOnt aussi honorés 
des suffrages de leu ri chefa .. 
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SCENE X. 

tes mêmes , V É R O N I QU E, apportant son 
ouvrage et celui de Victorine. 

VICTOR. 

Qu EL Q_U' u N demandait-il à me parler? 

VÉRON!Q..UE. 

Non, Citoyen, c'est la voisine Dupont qui -.re• 
noit pour quelques détails de ménage; mais elle 
m'a dit que les ennemis s'approchaient du rem• 
part , et que , bientôt ..... 

VICTOR, 

Prop os de femmes, que tout cela. Cependant, 
lorsqu'il s' agit de la chose publique, le moindre 
Qruit n'est pas à négliger. Je vais m'éçlaircir. t il 
sort) 

Ci1Bf§%1##½4St # ;;;;.,se. a a-

'· SCENE XI. 

V I C T O R I N E , V É R O N I QU E. 

CROIS -TU 

à la phce il 

VI C T O R ,I N E ~ ~ 

vraiment qu'on aille donner l'assaut 

V É R ,o N I Q.. U E, 

Elle 1ne ra dit .. , je ne le pense pas i je n,al v1i 

.,, 



( 11 ) 
!lucun mouv:ment dans la rue. 7 Mais je ne sui, 

pa~ fachée d'avoir éloigné par ce moyen-là le 
Citoyen votre père. Je veux vous -parler de ·c~ 
mariage sur lequd ".ous avez dù pressentir man 
opinion, par la manière d"ont je me suis expliquée, 
tout-à-rheure, devant lui. 

VIC T O RI N E. 

Je · m'en suis appe,çue; j'ai même craint _qu'1l 
ne se fachât. r 

V É R o N I o_ u E. 

Je crnis qu'il panche un peu pour le Citoyen 
Le Hardi! 

Le Hardi ! 

VI c T o R r NE. 
\ 

V É R O N I Q_ U E. 

Oui, ce fier-à-bras, ce capitaine tempête: mais-il ne 
vous convie

0

nt pas. Est ce 9,ue vous renonceriez 
au généreux: Dufranc? Est-ce que vous con;en­

tiriez à épouser ou ce matamore , ou le pre:11ier 

:renu? 
VICTORINE. 

Puis-je contrarier l'intention de mon père ? 

v t li. o N r o_ u i.. 

Q1Jelle idée est la sienne de s'en rapporter à un 
comité- m ilitaire ,pour donner un époux: à sa fille ! 
ùl s'~gissoit d'essayer un fusil, une bayonnette 1 

un sa bre , i la bonne heur·e ; mais , attendez donc: 
Citoyenne , un mari ne s'éprouve pas de la:·œême 
manière ; avant de l'épouser, il faut le connaîtr~ ; 

il f.rn t s'aimer. 
B 
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V 1 c Ton 1 NE. 

tfon sentiment ·s•a.ccorde parfaite ment avec- ton 

opinion. 
V É R O N I Q_ U E. 

Et votre petit cœur s'accorderoit enc0re mieux. 
avec celui de Dufranc, n'est-ce ·pas? il est brave, 

et vous jolie; il est généreux., et vous obligeante; 
il n'est pas sot, et v~us avez de l"esprit; il a des 
mœurs, et vous êtes la vertu même; excellent ré­

publicain, et vous bonne patriote. Oh! toutes ces 
convenances-là doivent l'emporter sur la décision 

de tous les comités possibles, 
V I -C T O R I N E. 

Mais, enfin, mon, père a soumis nia destinée à 
cette décision ; il le veut. 

VICTORINE. 

Q u E puis-je faire? 
Il est mon père ; 

Et ja_mais un père n'a tort •. 
A sa sagesse , • 
A sa tendresse , 

Je dois abandonner mon sort. 
S;u mon enfance, et monjec,nc 

âge , 
Il n 'a versê que des douceurs. 
Un ruisseau , coulant sµr des. 

fleurs , 
Be ma vie est la ·do-uoê image. 
Ah! commen , po '<r_ 9i_s-j ç oubtier 
Ses carc,-ses , s~- ~om p la; sance ? 
Oui, je <lois toctt sacrij-icr, 
pour embel:ir son existence. 

Q u E puis-je fa\re, etc, 

V É n o N 1 Q. u E. 

FA u r - 1 L qu'un père 
Soit si sévè're ? 

L'abus de ses droit~ est un tort. 
Ra'i 1,, on, tcndrcs~e, 
Veuleut qu'on la isse 

Les enfans mai tre s de leur sort. 
L'arrangement d'un mariage 

.Est celui d 'un vase de fleurs. 
L'amour doit r~ gler les cou-

leurs, 
Et présider à l'assemblage. 
La raison pounoit oublier 
La Aeur qui plait de préférence. 
Mais l'amour est le jarclini cr 
Qui des cœur, conuoit la nuan-

ce. 

fi>- u T-1 L qu'un père, etc 
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SCÈNE X I I. 

Le.s mêmes et D U F R A N C , qui est • censé avqir 
entendu la .fin de l4 conversation. 

Du FR AN c. 

JE ne viens pas belle Victori_n_e, vous cnga~e-r à 
désobéir au plus respectable des pèr~s. 

VÉRONlQ,UE. 

Mais non; il ne faut pas qu'elle obéisse ?i aveu­
.glément; il y a, tout au moins, des représentations, 
des démarches à faire. La soumission doit-avoir ses 
bornes ; et vous venez, Cjtoyen ])ufranc , vous 
venez tout-à propos pour m'airler à la convaincre: 
il n'est rien i:el que l'amour, pour faire entendre 
raison à une fille. 

V I c T o R. 1 N E , avec embarras , 

A Véronique. 

Que parlez-vous d'amour ? ( à D1if ranc) On nous 
av oit dit, Cit0yen, que vous étiez dans un poste 
éloigné. 

D UF RAN c. 

]')' suis , en effet , depuis trois jours, et je ne 
l'ai point quitté: mais l'officier qu~ le commande, 
exige que j'aille prendre qu~lque repos ; et moi , 
loin de chereher au- logis, un wmmeil qui me 

fuiroit, je venois m'entretenir avec Victor d .:s 
:B s: 
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intérêts de la patrie ou plutôt je venois jouir près 
de son adorable fille, de quelques instans de bonheur-

V É R O N I Q.U E, 

~· 
Mais ïl n'y a donc pas de bruit, comme le disoit 

la mère Dùpont? pas d'assaut, de carnage, de feu , 

de sang, que sais-je? _ 

Du FR AN c. 

Je-n'-ai pas apperçu le mo indre mouvement ex­
traordinaire. Il n'est de~ trouble que dans mon cœur . 
Combien il est agjté? Plut-à-dieu que je n'eusse qu'à 
marcher aux combats! J'y volerais avec transpoi:t: 

je n' éprouverois certainement pas le saisissemen t 
gui me pénétre. 

V I c T o RI N E , à p art . 

Ah! je ne suis pas plus tranquille. 

Du FR A X c. 

De ce.tte journée, oui ..de cette journée dép en c!__ 
le destin de toute ma vie. Sij e vois celle que J'~ d ore , 

' deveni la flatteuse récompense d ' un de m, s r : va , x 

f'unive1s s'anéantit pour moi; un vaste désert le 
remplace ; ~mon cœnr dé chiré-, perdu, ne tient plus 
à l'existence;. la gloire même est -:;-a,,s attrai is à mes 

yeux. Estime, avancerii. ent , lauriers J je -n'ambition­

nois tout cel<1, • ô ma Victorim~ ! 'lue pour avoir 
lus -à t' o.f.- ir. 

VrcTORIT\ E. 

Ah! Dufranc ! Veroniquc, je ne s lS où 

fen .I.U l .l.. 

r 
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V É R O N I Q. t1 E, 

Po~rquoi vous livre,: aussi à des idées sombres?' 

DUFRANC. 

Je ne suis plus maitre de moi. J'irai défier la. 
mort au milieu des ·bataillons ennemis, et, si la 
cruelle se dérobe à mes poursuites. ce fer me dé• 
livrera d'une vie à laquelle je n'attachois quelque 
prix, que par la douce esperance de la voir, un­
jour, s'embellir de tous vos charmes. 

V É. R o NI Q_U E_, ayant cherché plusieurs fois à le 
cou/1er. 

Mais laissez-moi donc dire. En vérité , • les am9u• 

reux sont insouten:i.t>lês; il n'y a pas môyen de­
placer un mot. -.../ 

D tJ FR AN c. 

Parlez, b~lle Vic,torine: est-ce vraiment d'une 
décisiou•:étrangère, que dépend le don• ·ck· votr 

. ;, main. 
VI C TOR IN JI., 

Que puis-Je von~ répondre? la ma.in~ d'unc:filJ.c., 

ne doit-elle pas ét;~ à la s1:uJe disposition de son 
père? 

V É R O N I Q. Ù E,. 

Non, Citoyenne. 

Du FR AN c. , 
En ce cas, je dois y renoncer. Il y a. d~ns .la 

la garni.son , tant de braves volontairt:s ... : . Î),u­

cun, non , -aucun ne s:rnra, mieux que n1oi, aprré~ 
A s·- ~ 
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cier v0s rares qualités; aucun n'.ipportera à vos pieds 
tm cœtu plus brûlant; mais leur mérite rn ' r.:.fL:iy e ; 
je sais ce qu'ils valent; et restant seul, avec mo n 

~•tmour ,je verrai se rêunir sùr un autre, des su ffra ges ... 

V:&RONIQ.U:E. 

Personne ne les mérite plus que DLlfranc; c:a il­
l_eurs • ne suis-je pa-s p·our vous ? allez, votre ma­
r_iage avec Victorine est écrit dans sôn cœur et dans 
ma tête. Laissez-moi fai-re. 

Du F RAN c; 

Véronique a t-elle bien lu dans votre ame? L'amour 
y parle-t-il en ma faveur? auriez-vous ass,:: z de 
fermef'é poüf ne pas souscrire à une décision dont 
je ne serois pas l'objet? 

VICTOR l NE. 

Si vous sa'7iez quel est l'empire de mon père sur 
sa fille ! . 

Du FR AN c. 

Mais si mon heureux destin fixoit surmoi l'attention 
des ½Ômmissaires? ... 

V 1 C T -0 R I N E, 

Ah! mon ami, ils ne feroient que coRfirmer le choix 
qu'à fait mon cœu'r. ( El[e se couvre l_, visage d'une 

•main ; D,ufranc, à genoux , se saisit de l'autre.) 

V É Rd N I Q. û E, 

Le voilà donc ce't aveu q~e j'attendois. je savois 
bien que ça :ûniroit ainsi. j'ai été jeune , j'ai connu 
l'amour. 
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D UF RAN c. 

Victo~inc ! de grace ! ne détournez pall d<t moi 
vos céle5tes regards ; ne ;:etrac~z pas un aveu qui 
me donne ·un nouvel être , et me ·place• bien au­
dessus de mes rivaux. 

VI C TOR IN E, 

Retii'Ons nous ; j'en ai trop dit. J'oublie que je 
dois m'arracher à la tendresse, pour être toute à 
l'obcissance. 

Du FR AN c. 

Pourquoi vous éloigner? pourquoi m'envier le­
seul instant de bonheur dont vous ayez 1payé ,jus­
qu'à ce jour, l'amour le plus vif et le plus tendre? 

VICTORIN E. 

Adieu, Dufranci! mon père ·peut survenir; que 
penserait-il s'il me surprenoit avec vous, et dans 
cet état d'émotion qu'il me seroit impossible de 
lui déguiser? Ad ieu! Elle s' élo igne, aj1rés que Dufranc 
lui a baisé la main.) 

V É R o N I Q.. u E , à Dufranc 

Vous l'aurez, fiez-vous en à moi. Je plllrpeu 
i'Il.ais j'agis. 

r t! 

' S· C E N E X I I I. 
DU FR AN C, seul. 

D I Eu des cœurs amoureux 

Jai déjà ton suffrage. ! 

Dieu des cœun ,courageux, 

B 4 

' 
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Viens achever l'ouvrage! 

Mon ame , entre vous deux, 

Sins cesse se partage; 

Servez , servez mes vœux 

Acpevez votre ouvrago. 

D'uu soldat plei11 d'ardeur 

Exaucez la prière; 

La. patrie à mon cœur, 

?i:e sera que p,us chère. 

D I Eu des cu:urs, etc. 

' SCENE 

-± 

XI V. 
DUFRANC, LE HARDI. 

LE HARDI. 

----! 

LE C_itoyen Dufranc étoitsans doute, ici, oçcupé 
à jouir de son triomphe? 

Du FR AN c. 
Citoyen! triomphe! mon camarade , ce langage 

entre nous deux est tout-à-fait nouveau pour moi. 

LE H A _R DI. 

Il n'a, cependant, rien d'étrange. Citoyen est une 
ilênÔmînation très -répubiicaine. -A l'égard du triom­

phe, on dit que le beau Dufranc obtient; àujourd'huf: 
h main de la belle Vi torine. 

j Du FR AN c. 
Q,,uoi ! je -;~rois aiscz heureux! ... Parle, cama-

-~ rç.de: d' où le ~ais-tu? 
L ~ HARD 1. 

Voilà un transpor-t, qui est bien plus d'un fade amou~ 
ICUX que d'un brave; &oldat, -
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Du FR AN c. 

J c serai soldat quand il faudra; laisse-moi me 
iiner· devant un camarade qui m'est cher, et à qui 
Je crois l'être, aux doux mouvemens que m'inspire 

ta bonne nouvelle. D'où la sais-tu? 

LE HARDI. 

On l'a répandue au corps-de-garde. 

Du FR AN c, 

En ce cas, rien n'est moins certain. 

Je le désire. 

Pourq{10i? 

LE HARDI, 

Du FR AN c. 

LE HARDI 

Parce que je pretends à la main de Victorine, et 
qu'un autre avant de l"obtenir, doit me la disputer . 

Du FR AN c. 

Et de ~uel droit Le Hardi se constituerait-il J'ar-

bitre du sort de la fille de Victor? " 

LE HARDI. 

Du droit que la nature avoue , mon amour et 

mon épée. 
Du FR Al'- c. 

Quant à l'amour, je ne cro)s''pas -que personfl-C. 

ici connaisse, mieux que moi •. Lou~ le prix de 
Victoriue , et lui rende un h ommalie plus arde nt, 

_plus _pur. .•• 
LE HA R 'nr. 

J-{omm:'lge pur , ardent! vrop 0S de bou·doir. 
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Un soldat n'aime puint en petit maitre, Victorine 
t:loit être 1c prix de la bravoure. 

D u F i:i AN c. 

Camarade , je n'ai pas, comme certaines gens ,, 

la ridicule prétention de valoir mieux que tout 

autre ; c'est l'ennemi qui en décidera; c'est à la 

manière dont nous le combattrons, que se marquera 

h nuance de ton courage et du nuen. 

LE HARDI. 

Ce n'est· pas dans le tumulte d'une bataille qu'il 

est possible de s'en assurer; c'est dans le tête-à-tête 
d'un combat, oui, c'est-là, seulement, <iu'on peut 

juger du courage. _ 

D·u FR AN c. 

Abjure c.:et odieux préjuge. Ne confond pas, avec 

Ja véritable valeur, cet art méprisable du spada'ssin, 

qui ne provoque le combat, que parce qu'il se 

flatte de l'écarter par son auclz..ce, ou d'y éfhapper 
par son adresse. Le vrai courage n'est jamais séparé_ 
du devoir; tt, dans ces viles attaques de gladiateurs, 

la patrie gémissante n'a jamais qu'à pleurer une 

victime, et à détester un bourreau. 

L E
0 

HA R Dl. 

Laisse-là ces petits subterfuges , qui ne prouvent 
que trop , combien peu tu es digne de Victorii;ie. 

Du FR AN c. 
I 

Camarade , j'ai bien voulu jusqu'à présent, ,et je 

veux bien encore, ne pas t'entendre : je vois que 

la passion t'égare; et les injures qu;elle dicte, je 

l . 
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sais les pardonner. Écoute: le p-rix quc tu veux10 me 

disputer, ne m'est point encore accordé ; mais je te dé­
clare que si j'ai le bonheur de l'obteRir, j'aurai 

'la force de le conserver ; et que nul ne me forcera 

jamais impunément à rùe défendre. 

LE HARDI. 

Vains prnpos ! Le bruit public te donne b. pré­
férence, voyon s si. tu sauras la justifier. (Il ,Porte la 

main à son éj)ée,) 
I • 

DuFr.ANc.· 

A la patrie 
J'ai promi ~ ma foi; 

E.t ma v,ic, 
N'est plus à moi. 

Au devoir je serois rebelle; 

Je respecte la Loi; 

Dans toi je chéris un frère. 

Là République est notre mère · 

A ma patrie 
J,i promis ma foi 

Et ma vie 
N'c,t'pius, à moi. 

\ 

LE HARD!, 

A l'honneur sois fidèle. 

I.e foible à son secours l'appelle, 
Lo brave la porte avec soi. 

Dans toi je hais un rival. 

Laisse-là ton amour filial. 

Comme toi j'aime la patrie. 
Veut-elle que l'honneur s'oublie?--· 

Del"ends-toi, 

~ m&lR~?i& 14 -#2zfi!ik W& 

SCENE X V. 
Les mêmes. L' 0 F F I C IER, plnsieurs Volontaires 

acco;irans du c_orps-de-garde, VICTOR, VICTORINE, 
VÉRONIOUE, sortant de le, maison. 

""' 
Qu EL LE est cette aveugle rage? 

C 't:,t contre nos cnn e1uis , 

Qu'il faut déployer son courage. 



Du FR AN c. 
0 U I marchons aux ènnemis: 

C'est ht que d'uu combat pc1mi, 
Je te jette le gage. 

LE HARD I. 

J E l'accepte ; voyons qui fer~ 
dava ntage Voyonl qui fera ç!a.,antage 

l'ourle salut de S-On pa)S· Pour le •alut de son pays. 

VICTOR, LES VOLONTAIRES, LES FEMMES. 

Mo NT 1\ E z qui fera davautagc 

Pour le sa}ut de son pays ; 

,C'est là le seul combat permis. 

L' 0 FFI c I E R. On entend la genérale . 

MA I s quel bruit se fait entendre? •. . 

L'ennemi veut-il nous suqHendrc? 

Le bruit augmrn te 
O-ui la patrie est en danger : 

Courons la défendre , 

Jurons de l:,i. venger. 

CH Œ u Il. 

C o Q a o N s la défendre, 

Jurons de la venger. 

J[s . sortent précijJitammwt; Victor entre chc1; lui, 
prwd ses armes , et court les rejoindre. 

fl M 1&4't1Mfi>e&WWSl!i f amt(i 

' SCENE X VI. 

VIGTÔRIN E, VERONIQUE. 

V É R O N I Q. U E. 

V~ OILA un bien facheux contre-tems, il faut 

l'a vouer; et êela, dans le moment QÙ l'on allait 

uu~ annoncer qlte Dufranc ser:1 votre ép9.ux. 

. 
J 
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VICTORINE. 

La décision du Comité n'est pas officiellement 

connue; jusques-là , mon bonheur est incertain. 

V É. R o N r o_ u E. 

Comme le cœur aime à se wunnenter ! le bruit 

êtoit général que D ufra nc avoit obtenu toutes les 
VOIX.. Oui tout le qu artier me ra.voit d it r allez, 

a1lcz, la chose est sure. 

VICTORINE. 

Il m'est bien do_ux de le croire! ... oui ,j'étais au 
moment de voir combler rocs vœux; le suffrage de 

ses supérieurs, celui de l'opinion publique , me 
ren daien t fière, de \a préférence que lui avoit 
accordée mon amour. Pourquoi faut-il que, préci_ 

sement à ce moment là, un signal d'alarme me 

plonge dans de n0uvelles inqYiétudes? 

V É R O "li: 1 Q.. U E. 

En vérité cela est tourmentant : et puis , que 

~ait-on ce qui peut arriver? Pour les hommes, ce 
n'est rien d'être ùans une Ville de guerre; il& tuent, 
ou ils sont tués; eh-bien, tout est àit. :Mais nous, 
à qui l'on ne permet pas de port::r. les armes, qùe 

devenir? ... il faut pourtant que je sache ce qui 
se passe : être là, seule, les bras croisés, l'esprit 

inquiet , la cœur dans une agitation ... •• C'est plu:. 

fort que moi. 

VI C TOR t NE, 

Tu m'abandonnes dans le moment de ma vie . 

où j'ai le plus besoin de n'être pas seule! 

\ 
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• V É R o N r Q. u f. 

C'est pour vous être plus utile. Je ne suis pas 
curieuse, oh! non, r,as dutout. Mais enfin , il est 
bon de savoir où l'on en est. Quand on n'apprendroit 
autre chose, si-non qu'on ne sait rien., c'est tou­

JOurs ça. Je ne m'éloigne pas , soyez tranquille , je 
reviens dans l'instant. ( elle sort) 

., 

w......amacrmrnwaeaw sua 

' SCENE X VI I. 

VI C T O RI N E, seule. 

V1 C 1'0 IRE , et vous amour&! 

Couvrez mo.u amant de vos aîle, , 

Veillez sur ses jours ! 

Veillez, et de palmes nouvelles 

Couronn·ez- Je toujours • 

..F.st-il une cause plus belle? 

Il contb~t pour la Liberté. 

SSCÇ 

l'eut-être , son am:inte enflamme aussi le zèle, 

Dont il est trans-porté. 

Eu - il une cause plus belle? 

Mai; de quel frayeur mon sein est agité? 

Je crois voir son sa~g c;ui rui~selle. 

La Liberté va perdre un défenseur fidi:le ..•• 

Ah\ qu 'il périsse plutot qu'elle ! ... 

Sauvons , sauvons la Liberté : 

,_ 

• Qu'elle soit , es Français, la Déesse éternelle! 

V1cT0IRE , et vous amours , etc. 
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' SCENE XVIIJ: -
v I C T O R I N E , V É R O N I QUE. 

V É R o N r Q. Ù E , hors d'iiale-in-e. - ~ 

Nous sommes ·perdues , Citoyenne; J°e ne voi~ 

que cl.es _gens qm co·urent . • La voisi ne S.imon se 

barricade dans sa ~.outiq,ue, la commère Ge'0ffrr i 

est descendue dans sa cave. Où nous mettrons­
nous·? men dieu 1 mon dieL, ! 

VI C T Q A [ N E . 

Cet ex~ès de peur , sied mû à des Ré publicai-ne,~ 
Gardons notre pré sence. d'ei;p-rit , et sadwns mou­

rir s~ faut. Viens m',1ider ,à fermer la griHe. No vs 

rentrerons en suite ; et no us saurons encore en 

mourant, faire respecter, à nos ennemis , 1 le ncm 
Français. 

~- . 

Elles v ?nt pour jirmer la, grille , 
Vi ctor s"y Jn é.1 ente à ce 'moment. 

-J'.l!IMl.l'.ll~, - ~~.fll'}i&.~:S-
1 

\ " SCENE X I X. 
Les mêmes , VI C T O R. 

V É R o NI Q.U E, en le v-oyunt fait un cri. 

LE s voici; cachons - norJs. 

VIC T O R T NE. 

C'est mon pè1:e. Ah! puisq;e Je te vois, la Ré­
publique n' est pas en danger. · 

VI C TOR. 

Non, certainement si elle ~to~t encore en péril, 
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je ne sero1s p ;-is 1c1. Véronique , débarasse-moi de 

mes armes. ( et'le les emporte_ et revient. ) 

VICTORINE, 

On a cherché a effrayer Véronique sur le sort de 

la journée. 
VICTOR. 

Elle aura pris d11:s cris de joie, pour des cns de 

clëtresse ; la peur dénature tout. 

V f. l.l O NI ()~U E. 

Q.uoi ! il ne s'agissait pas de donner l"J.ssaut à 

la place? de passer la garnison au fil µe l'épée ; de 

mettre tout-à-feu et à sang? 

V 1 c ·r o It. 

D'où te viennent ces frayeurs ridicules? rien de tout 
cela; quelques bataillons Autrichiem s'avançoient 
pour insulter un de nos ouvrJ.ges, que leur Canon 

avoit endommagés. On à envoyé contre eux, un 
détachement de jeunes volontaires ; on nous à 
rangé sur les remparts. nous autres pères de fâ... 
mi lle; et bientôt, k, vils satellites des Tyr:ins ont 

fui devant les soldats de h Liberté. • I 

VIC TOR l N E. 

Et les Volontaires sont-ils de retour? 

VICTOR. 

Ils doivent l'être; c:;r on n'a pas marchandé 

l'ennemi. Les Sans -Culottes vont vite e:1 besogne; 
ils ont plutôt vamca, q11'on n'a sc,nné la ch::irgc. 

VICTORINE , 

f 
' 
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VICTORIN p;. 

~t tu les crois de retour ? 

VICTOR. 

J'apperçois Le Hardi qui nous en instruira. 

' SCENE IV·. 
Les mêmes , L E H A R D I. 

V l C TOR. 

Ü u est donc Dufranc? 

LE HARDI. 

Il n'est pas rentré avec nous. 

V l C TOR I NE. 

Dufranc n' est pas rentré! 

L E HA Rn r. 

Le Bataillon est revenu sans lui. 

VÉRONIQ.,UE 

Il aura reçu quelques blessures) peut-être lùn 

l'aura fait pris onnieI'. 

VICTO ÙN E. 

11 seroit mort, plutô t que de se rendre. 
V 1 c T o R, à Le J--la rdi. 

Seroit-il, effectivement , resté parmi les morts ? 

LE HARDl, 

Je n'en suis pas sûr, mais je le crains, Le fait est 
qu'il n'est pas revenu avec la troupe. 

C 
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VICTOR, 

Et tu ne sais rien de ce qui hii est arrivé- ? 

LE HARDI· 

Je sais que je lui dois tout. J'étois enveloppé et 
prêt à perdre la vie. ,Dufranc m'apperçoit, il accourt • 
les écl~irs sônt moins rapides: renverse, abat tout ce 
qui m'entoure, me degage, et vole à:d'autrei succè~. 

V l C TOR, 

Tu ne l'as pas revu ? 

LEHAR DI. 

Je l'ai cherché vainement ... mais, quel bonheur! 
Par quel Prodige! Voici mon Libérateur_ ! ( ils 

vont au devant de lui. J 

\ 

SCENE XXI. 
Les mêmes , DU FR AN C , quelques Volontaires au 

milieu deJq,uls, est un prisonnier Autrichien. 

V 1 C T OR. 

VIEN s donc que je t'embrasse. D'où sors tu? 
conte - nous ça ; :13ourquoi ne pas rentrer avec les 
autres ? comment tout s'est-it passé? dis-moi donc, 

Du FR AN c. 

- Les soldats de la tyran.nie , 

Sans bruit, vers n')S murs s'ava!'çoient, 

De nou_s surprendre ils se flattoient; 

- - - Mais les c'nfans de la patrie 

A comhdtrc sent touj.011rs préts, _ 

..., 
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Nous partons , plus prompts que des traitt • 

Et nous char~eons avec furie. 

Un feu_ ,if et roulant, les arrête d'abord, 

Et, p~rmi ce troupeau timide, 

Porte le désordre et la mort. 

Au feo, le fer succède , et cet instant décide. 

"Nous les ,erro11-, la bayonnetle aux reins, 

Lenrs morts jonchent la terre, et le reste, en allarme,, 

Jettant les armes, 

De son camp cherche les chemins. 

Jétois à leur poursuite, 0 moment effroyable! 

Mon épée est brisée _, et leur nombre m'accable; 

De liens odieux, je vois charger mes mains . 

Deux soldats m"entraînoicnt ;J·e frémissais de rage .. ,, 

Enfin, soit adresse ou courage, 

je me dégage; 

De son fer, que j'ai pris , je frappe le premier, 

L'autre se rend mon prisonnier. 

VICTOR, 

Vive la Répµblique ! il n'y a que çe régime-là , 
qui fasse des héros . A ce cri, le prisonnier Autrichien 
arrache sa cocarde noire, la fouie mix pieds , et Véro· 
-nique lui donne la sienne. 

Du "FR AN c. 

0 ma pa•.ri"e ! 

A ton génie 

J'ai cjù cc moment de bonheur-. 

Oui , ma patrie ! 
1 

De ton génie 

Le feu soutenoi.t ma valeur; 

Mais son inRuence divine 

S'accroissait aüssi , dans mon ca:ur, 

Par lïma11e de Victorine. 

C • 
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LE HA Rn r. 

Le prix de la valeur t'est dû à plus d'un titre. 

Du FR AN c. 

Je ne suis pas plus braye· ql!'un autre; l'occasion 
m'a seulement mieux servi. A ma place, tu en aurais 
fai.t autant. 

VICTOR. 

Et vite, et vite , ma fille, donne lui un baiser 
pour sa récompense. 

VICTOR l NE, 

Mais , mon père ..... 

VICTOR. 

Quoi! mon père! il sera probablement ton époux, 
ce soir. 

V É R O N I Q. U E. 

Oh! si c'était moi, je ne me ferais pas tant :prier. 

VICTOR. 

Il faut d'abord, .ma fille , acquitter la dette de 
la patrie : le baiser que tu vas donner à Dufranc, 
sera po1.u la République , aprés la 111oce ; ils seron t 
pour l'amour. • 

VI c T o RI N i,;, embrassant Dufranc. 

L'obéissance est mon devoir. 

LE HARDI, 

C'est la plus douce récompense des travaux d'un 
soldat. 
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V É R O NI Q. U E. 

Jai bien envie de le récompenser aussi. - A!l&&&!U&LCCS:JUiU 

' .SCENE XXII. 
Les .mêmes , L' 0 F F I CIE R , et le reste des 

Volontaires. 

L' Ü F FI C I E R. 

JE viens de la part du commandant, apportet à 
Victor, la décision du comité militaire en faveur 
de Dufranc. -( il lui remet 1m jwquet.) Je viens aussi 
annoncer à ce brave soldat qu'il est nommé lieute­

nant, et lui ceindre. au nom de b République, 
cette epc::e, dont elle récompense sa brJvoure 
Tourne-la sans cesse contre les ennemis de la patrie; 
mais s'il te fallait jamais recevoir des (ers , dirige-la 

contre toi-même. 
D 11 'FR AN c. 

J'en fais le serment. 

VICTOR. 

Et je réponds bien qu'il le tiendra. Il s'agit à-pré­

sent d'en prête.I" un autre entre les mains de ma 

Victorine , et celui-là .... 

Du FR AN C. 

·- Celui-là ne sera pas plus dificile à remplir, 

VI c T o R , les 1iniss ant. 

Et toi , mi fille? 
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VICTOR l NE. 

La République, mon père , mon époux, voilà 
les troi!I objets de mes alfec tions. Dieu! reçois le 
!err.:c:nt que: Je leur fais . 

V É R O N I <.l. U E. 

C'est pourtant moi qui ai arrangé ce manage. 

Du FR AN c. 

Amour et fidélité, voilà ma promesse; et ses 

venus autant que se s attraits sont ma caunon. 

V A U D E V I L L E. 
LE HARDI, à Vnjranc. 

Jou I s de ta double victoire 

Sur l'ennemi, sur tes rivanx. 

à Yiciorfae . Et vous par des liens nouveaux, 

Attachez le encore it la gloire. 

La beauté , sans cesse, aux guerriers 

Inspire une valeur nouvelle. 

Rien ne fait croître les lauriers, 

Comme les regards d'une belle. 

L'O FFI C· J ER, 

R1r.N n'embellit un grand courage, 

Comme un gr:tnd amour pour les mœur&; 

Mais l'an de leur gagner le5 cœu rs, 

Des gntccs est l'heureux présage. 

Des ;vertus pour les faire aimer , 

On lit d'aimables immortelles ; 

P0uvoit-ou ffiieux nous exprimer 

Cc q1.1c , sur nous , peuvent les belles? 

VICTOR, 

r ou R étal:ilir les Républiques, 

Le courage eu le vrai 1noycn ; 
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Mais elles n'ont d'aune soutien, 

Que des mœurs pures et civiques. 

Vers ce but portons les esprits; 

Choisissons Sparte pour modele , 

Et croyons FOUr ·donne le prix, 

Que la plus sage est la plus belle. 

Du FR AN c, au public. 

s:r x E, objet de tou~ nos hommages, 

Des ans aussi tu fais le sort , 

Et jamais un auteur n'a tort , 

Quand tu souris ;L ses l')UVragcs. 

A ce table~u daigne applaudir: 

li es . parfait, s'il est fidele; 

Ici le peintre eut à choisir 

Plus d ' un brave, plus d'une belle. 

FIN. 








